BALTHASAR, 



ou 




LE RETOUR D’AFRIQUE, 



VAUDEVILLE EN UN ACTE, 
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LE 30 JUIN 1836. 



PBI1S0NNA6ES. ACTEtinS. 

DUCOnMlER, malt» cTtfcole. . . M. Paosrta. 
PITRAT, eZ'lbaniuMar, prüten- 

do de Séraphine M. Ribaap. 

ALBERT DE SURVUXE, officier 

dedra^DS M- Dusiibt. 



PER80:«1«AGBS. 

BALTHASAR, jecroe savant orri- 

▼ant d*Afri<{oe 

H“* PRUDHOMME , gooTer- 

oante de Docormier 

SÉRAPHINS, élève de Ducormier 



ACTBÜBS. 

H. Giaant. 

M** Lacearf. 
H*** A> Dvrott 



La ichtiK se passe dans un viHage d*j4uvergne» 



UUU>tMB0WUQUOOB9QBB9SBBSQW99gQWa M Q9O>9<8We8Q9WQW9a8BW nwnn >9 tH 9>OMB<0<U»iC 

Le tbéàt» [repréaenle une chambre de village proprement meublée. Porte d*enlrée ao fond. Troie portée U- 
t^lee. A ganchc une table et ce fant pour écri». Un grand faoteuU à o»illet , etc. 



SCÈNE PREMIERE. 

DUCORMIER, M"* PRUDHOMME. 

V . 

( An lever du rideau , Docormier eet aeaie h droite , 
dane eon grand faoteoil, et occupé à lire ; h gao- 
che , Prudhomme couv» <£;a pote die coofi- 
tnree.) 

M"* PmCOHOMXE, écrivant sur un pot. 
m Mannelade d*abricots, année 1835. • 

DDCoaaita , tisanS. 

O fortanatoenimiom, eua ai booa norlnt! 

■<1. pftCDOOMHE. Dix-huit pots de ge- 
lée... rien que ça!., encore un de moins 
que l’année dernière !. C’est, ma foi! bien 
la peine de vous confondre à instruire une 
population de saurages , pour en retirer 
si peu de fruits... ça n’est certainement 
pas fait pour me raccommoder avec votre 
Auvergne... un pays de loups... où il faut 
faire trois lieues pour aller à la bou- 
cherie!.. 

DUCOKtiiEB. Voilà trente-cinq ans , ma 
chère demoiselle Prudhomme, que je 

3* T. 



vous entends rabâcher les mêmes do- 
léances i il parait que vous y tenez. Quant 
i moi, )e me plais parmi ces braves 
campagnards... J'ai toujours eu des goûts 
tranquilles... des habitudes casanières... 
J’étais né surtout avec la bosse de l’en- 
seignemeat. 

■"* rRUDHOMVE. Comment, la bosse? 

DUCOaaiEa. Je parle au figuré ... VoilA 
pourquoi je m’établis le pi^agogue de ^ 
toute la contrée... J’ai élevé cinq ou six 
générations dans la connaissance de l’al- 
phabet, et la crainte dé la gendarmerie, 
et il n’est pas, â dix lieues à la ronde, 
une intelligence que je n'aie cultivée... 
un cheveu que je n’aie tiré... une oretlle 
que je n’aie allongée. 

pauDHOMMB. C’est une justice A 
vous rendre. 

DUCOBHlEa. En un mot , je puis ma 
flatter d'avoir fait beaucoup de bien dans 
le pays... Malbeureusament, je deriaM 
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vieux .. je ne puis plus ysuffue*.. et mes 
élèves me font trop enrager... 

Aim ; Rfstfz, restez^ troupe jolie. 

Leurs farce* sont fort indiscrètes... 

TsntAt ils dérobent mes fruits , 

TnntAt ils cassent me* lunettes, 

Enûn , ça va de mal en pis. 

Hier, encor, je roVndormis, 

Un froid piquant frappe ma nuque... 

Je lève la tète à l'instant , 

Eli ! que vois-je en l'air? ma perruque 
Après la queue d'un eerf-volant! 

Oui. je vois en l'air ma perruque . 

Ornant la queue d'on cerf-volant. 

m"* PRtDilonilE. La jeunesse d’aujour- 
* d'inii ne respecte rien... pas même les 
jwrriiques. 

^Ih'tioRMiER. Que voufeï-troua?.. Toit- 
tes ces niches Vont si bien aux grâces de 
l'enfance.. Il me faut donc un suppléant., 
un jeune boni me actif... instruit... et qui 
jouisse de toute sa clievelurc. 

m"‘ pRl'onOMME. Celui que vous atten- 
dei doit-il arriver bientôt? 

DUCORHIER. Je l’espère... On me l'au- 
noDce comme un gaillard plein de mérite., 
ferré sur la philosophie et même la théo- 
logie... un homme qui a déjà 'parcouru 
je ne sais combien de parties du moude... 
J’aiirai plus de liberté... j’irai plus sou- 
vent au cliâtcM), faire le piquet de iija 
vieille baronne , mon ancienne connais- 
sance... J’ai été le précepteur de son ne- 
veu, qui est maintenant dans les places... 
dans les honneurs... Il est dans les haras!. 
El quant A s» petite-fille, Séraphine... 

m"' PRLDiiojiHE. Ab! celle-là, c’est uu 
ange! 

DL’CORHiER. Jc iii’cn flatte!.. Sa grand’- 
maman n’a voulu la confier qu’à moi... 
Elle est déjà très-forte eu géographie.., 
h"* pruoiiomhe. Et quand je pense 
qu’on veut la marier à ce M. Pitiatf 
DLCORM 1 ER. Pourquoi pas?.. AI. Pitrat 
est un honnête homme ! 

m"' PRl iiiiOMME. Honnête!,, honnête!., 
moi , je le trouve très-incongru !.. Un in- 
dividu qui u’a pas pour de^x liards de sa- 
voir-vivre... qui jure, Ifu^fiiiue, qui ne 
s’essuie jamais les piedr sur le paillasson 
de la porte , et qui abîme tous les appar- 
teiiiens... Un vrai païen , qui m’appelle 
maman Pi-udliomine ; comme si c’étail 
■ flatteur pour une demoiselle de mon âge. 
BL'CURXlEit- Silence doue!., le voici. 



SCE^’E II. 

Les Mîmes, PITRAT. 
.MTitAT. C’est mot!., c’est moi! Sai«t, 



vénérabl^'nstutiteur!.» Bonjour, maman 
Prudliomme! 

m"' PRUDHntiWE, à part. Il n’y a pas 
manqué! {Haut.) Vous êtes-vous essuyé 
les pieds au paitlassoii ? 

PITRAT. Soyez tranquille!.. Je vous dé- 
range un peu matin... mais l’amour n’a 
pas de sommeil... J’ai déjà fait six lieues 
dans mon tilbury .. j’arrive de Clermont... 
à travers les rochers er. les précipices de 
vos moaiagiics. .. Et, poun^uoi?.. pour 
amener'uu notaire... un fiomme de loi... 
Comme c’est amusant! 

DUCORWCR. Ah 1 le notaire est arrivé ?.. 

PITRAT II s’est rendu Hirecfcincnt chez 
AI”' la baronne... ut avant d’y aller moi- 
même, ie suis venu vous preudre pour si- 
gner au contrat!... Car la vieille baronne 
ne fait rien sans vous consulter... et dam ! 
si elle était plus jeune... 

m"* pniroiiOMME. C’est donc bien dé- 
cidé... AI"' Séraphine se marie?., pauvre 
agneau, va!.. 

PITR.AT. Parbleu!,, elle sera fort heu- 
reuse ! J’aimais beaucoup loa preuiMie 
épouse... je veux adorer celle-ci. . je veux 
l’idolâtrer !.. 

m"' pruohovsie. Idolâtrer sa femme!., 
quelle profonde immoralité ! 

PITRAT. Il y a pourtant une chose qui 
m’inquiète... c’est son caractère , qui m’a 
paru légèrement fantasque... Le soleil et 
la pluie... la pluie et le soleil!., et j’ai 
rcuiarquc que la pluie revejuùt lùisu soia- 
venl... 

DACOHMIER. Elle est si jeune! 

MTP.AT. C’est juste!., elle est au prin- 
tems de la vie... et le printems est la sai- 
son des giboulées ! 

Aix Je V Apoihkaire- 
Quand jo parais, ries le matin , 

Je vo'u s'hutnecter sa prunella j 
El quand je lui parle a hymen . 

Ça tombe alors comme U grêle... 

U’après ce joyeux naturel , 

Qiu, vers les pleurs toujours la pousae... 

Je craina que ma lune rie miel 
Ne rcsiemUe h la lune rouaae. 

m"* PRiiDBOsniE. Ça sc pourrait bien!.. 

pitraT. Mais le beau teins reviendra... 
jeserai lezéphir qui dissipera les nuages... 

m"* PRl DHOMtlE, ri part. Joli zépbir!.. 
avec son nez aquilon !.. 

PITRAT. Vous dites? 

si"* PREDnOHME. Je dis que la pauvre 
enfant aimerait mieux rester demoiselle..» 

piTrat. Qu’esl-cc que ça signifie?... 
cst-cc que l’on conspire ici coiitro mou 
maru-igc ?.. 

DiconsnER. Laissez-la dire!.. Tout ce 
' que je veux, c’est le bonheur de ma pe- 
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tit« Séniphiae... elle ett natufelleiBent 
portée à la mélaDcolie... C’était pour la 
distraire, pour lui faire connaître au peu 
le monde que u grand’ maman l’avait 
envoyée passer l’hiver il Paris, chet une 
de set tantes. 

PMJDHOMME. Quelle imprudence!., 
l’exposer au milieu de cette ville indé- 
cente!... 

DtJCOiiMlER. Kb bien!., elle en est re- 
venue aussi triste qu’anparavant... et le 
séjour de la{ capitale [n’a fait que la 
rendre plus sérieuse et plus réservée. . . 

PITRAT. A la bonne heure!., vous me 
rassurez... car, s’il faut vous le dire, 
je suis jaloux... très-jaloux ! . . et aiijour- 
"t d’hui plus qu’à l’ordinaire... je crains 
qu’il ne m’arrive quelque niallieur.. .. 
toute la nuit j’ai eu le cauelieinar!.. 

M<>* PRllDHOUMEjà pari. C’est bien fait! 
PITR.tT. Un rêve affreux!.. Figui ez-vous 
que je marchais à l’autel avec ma fian- 
cée!.. Tout-à-coup, ma défunte est appa- 
rue au milieu d’un nuage de sauterelles et 
de maringoins, qui m’ont dévoré les jam- 
bes... Ça c’est terminé par un serpent, un 
immense boa, qui courait après sa queue, 
comme nn insensé! 

PRunnoMUE. Ça ressemble beau- 
coup aux songes du roi Pharaon. 

DUCORMIER. Est-ce que vous seriez su- 
persiilieux ? 

PITRAT. Moi?.. Ou tout!.. Je ne crois à 
rien... pas même aux boas... Mais voyea- 
vous, j'ai perdu ma femme d’une manière 
si romantique... 

svcoRiliER. Comment cela ? 

PITRAT. Vous savex que je faisais partie 
de l’expi'-dition d’Alger... J’avais l’entre- 
prise des limonades gazeuses. . Une affaire 
superbe ! où les actionnaires furent mena- 
cés de gagner beaiicoupd'argenl. Par mal- 
heur, la chaleur du climat fit aigrir toutes 
mes limonades et l’entreprise tomba dans 
l’ea«. 

■U* rni'üHORME. De manière que vous 
avez bu... 

PITRAT. Dieu ! (a me rappelle ma femnse! 
rinfortitnée avait voulu me rejoindre sur la 
rive africaine... lorsqu’au moment d’en- 
trer dans le port, où je lui tendais les 
bras... un ouragan terrible.... une tem- 
pete admirable... 

DDCORliiER. Elle a fait naufrage? 

Al» d'ïrIvQ. 

Von» r»Tex dit : «ou» les flols dispame , 

Dieu! <piel plongeon elle a dîl faire , hciasl 
Ci: ciicr amour. qii*c»t-cl!e devenue? 

Aurait-elk eule rlealio fie Jouas? . 

Oui, peoMtrs» eUo «slIoaUtsir* 



D'on» baleine, on bien (Ton esturgeon. 

Ah ! je le pUirui elle qui. sor la lcrm, 

N'a jamais aime le pouson. 

Qoe je la plaine, elle qui, inr U terre. 

N’a jamaie pu digiircr le poisson !... , 

H»’ pRuoiiOMiiE, au fond. Voilà uude» 
inoiselle Sérapliine. 

PITRAT. Ma prétendue! 

Dl'CORUiER. Elle vient comme à l’ordi- 
naire me rendre sa visite du matin. 




SCENE III. 



Les M£hks, SÉRAPHINS, parlant lot 
petit panier. Pendant le commencement de 
la jciae iM“* Prudhomme va et rient en 



emportant Us poU de confiture , ^ ’ 


' «-S 


«étAraifrv , tutrnnt 




Air de ta f'atse ete Xdocadie, 


• 


Bo«qaets , - - 




Si frais , 


Verdore 




Siporal 


. ..HO# 


I/aspect des flears 
Qiarme touR la* coart. 


b 



tee* champ», À mon âge , 

OfiVent mille attraits; 

On goAleao village 
Le calf»e et la paix. 

BusqiieU 
Si frais, etc. 

(jd Ducormier.) Bonjour, mon bon ami! 
r DUCORMIER. Bonjour mon petit ange ! * 

PITRAT, à port. Elle est bien gaie au- 
jourd’hui î il parait que le soleil ■ do- 
mine. 

sÉnApniNB, à Dueormier. Voici des frai- 
ses que je viens de cueillir exprès pour 
vous dans la rosée. 

PITRAT. Qui n’est pas plus fraîche que 
vous, aimable Séraphiue! 

SÉRAPRixE, froidement. Ah ! c’est Vous, 
monsieur ? 

PITRAT, à part. Voilà les giboulées qui 
reviennent. (Haut.) Oui, aimable Séraphi- 
ne, c’est moi . . et peut-être ne savez-vous 
pas que le notaire est au château où il nous 
attend. 

8ÊRAPHINE. Déjà ? 

pucoRMiEB. Allons , bâtons-nous. . . car 
j'ai affaire, et je ne pourim rester qu’un '' 
instant cliez la baronne. 

PITRAT. Belle fiuore, voulez-vous ac ■ 
cepter mon bras? 

•ÉRAPHINE. Oui , monsieur. (Elle lui 
prend le brus; pris le quitte vivement et se 
rapproche de Ducormier.) Il le faut absolu- 
ment?.. 

PITRAT. Qu’est-ce qu’elle a donc? 

SSRAPB0IE, à Ütseormier. MoiT bon 
ami! 
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LE MAGUIM TBÉATEIL. 



DVCOHMIËR. Que voulez-vous, mon en- 
fant? k 

riTRAT. Toujours des giboulées! 

EÉRAraiNE. Mon bon ami ... puisqu'on 
veut qud je me marie... puisque tout le 
monde l’exige... je désire, auparavant, 
vous parler en particulier. . . 

PITRAT. C’est trop juste !. . 

RÉRAPBI7IE. J’ai un aveu à vous faire... 
quelque chose qui m’oppresse... qui me 
Ût bien du mal ! . . 

DDCORiliER. Comment, un secret? 

8ÊRAPIIIKE. Oh! oui... et bien impoi^ 
tant! 

PITRAT. Oh! mon Dieu! 

8BRAPBINE. Je n’oserais pas en parler à 
grand’maman. 

PITRAT, à pari. Qu’est-ce que ça peut 
être? 

DUCORNIER. Bendons-nous toujours au 
château, puisqu’on nous y attend !.. Nous 
causerons tantôt... Vous reviendrez me 
voir... (/i pari.) Quelqu’enfantillage sans 
doute ! 

ENSEMBLE. 

Am : Quand nous j vhiont enstmhU. 

Onif partons, eldti coQrage!.. 

Tous deux signn de grand coeur 
Le contrat de mariage 

Qui iera tolre bonheur. I 

sÎAArniKE, h part. 

T&chons d*avoir du coorage ! 

Signons, maigre ma douleur, 

Ce contrat de mariage 
Qui doit faire mon malheur ! 

patmnoviiB. 

Va, pauTre agneau, du courage : 

Conmicn ton sort me fait peur! 

Ce contrat de mariage 
Tarrét de ton malheur ! 

PitasT. 

Milgrc ce triste présage , | 

Allons signer de graufi cœurs 
Ce contrat de mariage 
Qui doit faire mon bonheur! 

BBEAPHIMB. 

Non, je ne dois plus me taire ! 

Un aveu me calmera. 

PITRAT. 

Dieu ! serait-ce le mystère 

Qoe m'annonçait le boa? I 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

Oui, parlons, et du courage, etc. 

{Dueormiêr sort par iefond avec Pitro/ et Sera- 
phine.) 

SCENE IV. 

M»' PRUDHOMME seule. 

11 l’emmène! pauvre victime!.. Vous 
venez qu’il l'épousera, le monstre! un 



homme qui ue croit à ricu, et qui met les 
pieds sur tous nos bâtons de chaise. S'il sa- 
vait loutce que je lui souhaite en ménage!, 
mais c’est inutile... ça ne peut pas man- 
quer de lui arriver... et je sais bien qui 
u’en sera pas fâché Ah! ali! quel- 

qu’un!.. 



SCENE V. 

M"* PRUDHOMME, ALBERT. 

ALBERT, à pari, en entrant. C’est sans 
doute la gouverntmte. 

m"* PRUDHOMME. Quelque pique-assiet- 
te. .. on ne voit que ça ! 

ALBERT. Mademoiselle ! 

m"* PRunnoMHE. Vousdeinandez M. Du- 
cormier? 11 n’y est pas... Il dîne dehors. 

ALBERT. Cependant j'aurais désiré.... 

m“" PRUDHOMME. Je VOUS répète tpi’il 
dîne en ville... dans le village... aujour- 
d’hui , demain, après-demain... tous les 
jours de la semaine... Est-ce quelque cho- 
se qu’on puisse lui dire? 

ALBERT. C’est moi qui lui suis adressé ? 

m"' prudhohme. Attendez donc... pour 
la place de pi ofesseur ? 

ALBERT. Précisément. 

m"' PRUDnoHME. Que ne parliez-vous? 
Soyez le bien venu. part.) Il n’est pas 
mai le jeune suppléant, un extérieur pro- 
pre et décent. J’ai cru voir qu’il s’essuyait 
■es pieds au paillasson, (fiaut.) Monsieur 
Ducotmier ne reviendra peut-être qu’un 
peu tard... Il est fort occupé d’un maria- 
ge... mais c’est égal. 

ALBERT, virement. Un mariage!.. {A 
part.) Dieu I si c 'était déjà ! 

m"' PRUDHOMME. Ilélas! OUI. Uoc jeuue 
personne que l’on sacrifie. . . 

ALBERT. C’est une indignité!., etjesnis 
surpris qu’un homme aussi respectable que 
M. Ducormicr... 

m"' PRUDHOMME. Vous avcz bien rai- 
son... Mais je ne comptais pas sitôt sur 
vous... il faut que j’aille disposer votre 
chambre... En attendant, voici la biblio- 
thèque. 

ALBERT. Ne vous géncz pas, je vous en 
prie. 

m'^ PRUDHOMME, lui faisant une profon- 
de révérence. Votre servante monsieur. (A 
part.) Je crois qtic nous nous entendrons... 
surtout pour les bâtons de chaise. 

(Elle lort p«r U droite.) 
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SCENE VI. 

ALBERT, seul. 

Un maiiage aujourd’hui !..Scrais-je ar- 
rivé trop tard?.. Il y a des gens qui ne 
croient plus à l’amour, et je suis sûr qu’ils 
riraient bien si je leur disais qu’il y a six 
mois, à Paris, je rencontrai plusieurs fois 
dans le monde une jeune personne ravis- 
sante... Elle arrivait de la campagne... Je 
lui lis la cour... Séraphine me raconta ses 
bois, ses fleuis, sa grand’maman et son 
vieux précepteur, que je connais parfaite- 
ment sans les avoir jamais vus!.. Tout 
allait bien... mais j’apprends tout-à-coup 
qu’elle a quitte Paris, et que son mariage 
est décidé. C’est alors que je m’avise d’être 
amoureux toimne un fou... Cependant, 
j’aurais sans doute fini par l’oublier, si je 
n’avais reçu l’ordre de rejoindre mon régi- 
ment qui est à Clermont... Je pars... et 
voilà qu'en route, je rencontre un nommé 
Balthasar que j’ai connu en Afrique., un 
original qui ne rêve que morale cl philo- 
sophie. Il m’apprend qu’il se rend dans ce 
village en qualité de précepteur. Je for- 
me aussitôt nn projet désespéré... Je le. 
vise , et pendant qu’il ronfle comme un 
ienheureux, j’adopte son costume en lui 
laissant une partie du mien. Enfin, me voi- 
là installé à sa place ! 

Aia de Turenne. 

Comment ici vais-je donc me conduire? 

C'est fort drôle ! A des Aiivcrgn.'its 
Un ofTicier montrer A lire , 

Leur enseigner les nombres et les c.rs. 

Moi , précepteur ! fpiel embarras ! 

Mais je ne sais pourcpioi je me dtsole... 

Je dois connaître au mieux ce méticr-IA : 

Je m'en souviens , l'amour dejA 
M'a lait faire plus d'une ecole ! 

Ici du moins je verrai Séraphine... pourvu 
toutefois que mon ami Balthasar.... Mais 
non... Il se rendait d’abord à Clermont 
pour une affaire qui devait l’y retenir 
deux ou trois jours... c’est plus qu’il ne 
m'en faut... On vient... En avant la lectu- 
re!.. 

(H prend nn livre, s'assied et fait semblant de lire.) 




SCENE VII. 



ALBERT, M"* PRUDHO.AIME. 

m"* prcdhomme, à part. Déjà en lecture ? 
(f/nuf.) Monsieur ?.. Il ne m’entend pas... 
Eh bien ! vous tenet votre livre à l’en- 
vers? 



» 

ALBERT. Ah! oui, oui... C’est une expé- 
rience que je voulais faire ; j’étais curieux 
de savoir si cet ouvrage signiflait quelque 
chose à rebours. 

m"' PRUDUOMue. Quelle idée ! 

ALBERT. Voilà ce qui distingue les 
grands écrivains de notre époque... de 
quelque manière qu’on les [retourne , ils 
ont toujours le même sens. 

M"* PRUDHOMME. Il parait très-instruit. 
ALBERT. Enfin, s’il faut vous l’avouer, 
je songeais à ce mariage dont vous me patw 
liez tout à l’heure. 

pRi'DHOMME. Convenez plutôt que 
vous êtes fatigué. .. et que vous alliez vous 
endormir? 

ALBERT. Du tout, je VOUS assure. 
m"* prl'Obohne. Venez vous reposer, 
nous causerons plus tard. < 

ALBERT. Non... Je TOUS remercie. 
M"*PRUonoMME. Si fait... Venez donc? 
ALBERT. Quand je vous dis que c’est ino* , 
tile, sacrebleu! 

m"* prudbomme. Oh ! ciel de Dieul 
ALBERT. Pardon!... ça m’est échappé. 
m'i* prudhomme. Allons, suivez-moi... 

Je vais vous indiquer votre chambre. 

ALBERT , à part. Impossible de la faire 
jaser. .. Ces vieilles filles sont si contrariais* 
tes !.. 

m"' prudhomme, lui indiquant la gauche. 
Dans ce corridor.... la porte à gauche... 
Faut-il vous y conduire? ^ 

ALBERT. Non, non... Ne vous dérangea 
pas. .. je trouverai bien. 

(Il Krt) 

n"* prudhomme. Je suis assez contente 
de notre nouvel hôte. Il parait d’une poli* 
tesse, d’une propreté surtout. . . 

BesBeeeeeeeBBCBBeo a aeeBeaeeaeeeea B QeBBeeBeBi 

SCENE VIII. 

M"» PRUDUOMME, DUCORMIER. 

DUCORMIER, une lettre à la main. Made- 
moiselle Prudhomme?.. ayez la complai- 
sance de me chercher mes lunettes! 

m"* PRUDHOMME. Voslunettes.. . et pour- 
quoi faire? 

DUCORMIER. Cette lettre que je viens de 
recevoir... 

m"* PRUDHOMME. Savez-vous deqni elle 
est? 

DUCORMIER. Mes lunettes , je vous en 
prie?.. 

m"* prudhomme. Où les avez-vous mi- 
ses?.. Ces petits chenapans vous les auront 
cassées... Encore une paire de flambées I. 
Tenez, voilà les' miennes. 
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LE HlQAIia TBÉiTliL. 



DVCORJHIER, prenant IttluneUes et Itsant. 

• Itlou ipspt'clablesupi'iieiir... Pru- 

dJiumme , qui i'ecuiitei) Mademoiselle l’ru- 
dliomme, vos ronniures... 

m"' pniJOHOXIlE. On y va (/^ part , 

eu l’imitant.) Vos conGluns?... 

DL'r.ORMl ER «Je suisenfiu arrivé ! mais je 
«n'oseui'onVirà vos rc|'ai'ds,sou8 l’accoulre- 
» nient auquel je suis réduit par les cir- 
» constances... c’est au point que je sran- 
« dalise la populace... £n entrant dans ce 
» village, un las de petits polissons in’a 
» forcé de clierclier un refuge à l'auberge 
>■ du Clieval-Blanc. Ayez donc l'obligeance 
« de ni'eiivoyer au plus tôt une redingotte 
>• etnn feutre, aitenduquelacoifl'urequ’ou 
«m’a laissée est d'une forme qui révolte la 
«nature. Je suis, etc. 

» BALTi aasa, instituteur, arrivant d'A- 

frique. « L. «si mon slippléaut. 

PREDHOMXE. Alil.... il s'appelle 
Baltliasar,... un bien beau nom... un nom 
bien célèbre! 

DUCORMIEB. Comment se fait>il? il faut 
lui porter bien vite à l’auberge... 

X"' PRLDUONKE. C’est inutile... Je l’ai 
vu... il est ici... 

DVCORUIEB. En ce cas, sa lettreme sera 
parvenue irnp lard... IMais sou costume 
est donc bien extraordinaire? 

m"' PRUDiiOMME. Mais non... un costu- 
me de voyage... 

DEcnR.«iER. Alors, c’est un homme fort 
.scrupuleux. 

m"* PRL'niiOMME. Tout ce que je puis 
vous diie, c’est que j’t n ai la plus haute 
idée. Ce n’est pas lui du moins qui entre- 
rait dans un apparlenient bien frotté, sans 
avoir soin de se.. Ob! non ! 

• Ala : Si ça t’arrive encore. 
lime fait IVflVt d’un sarant; 

* .raimi* ion maintien, sa tournure | 

F.t lani avoir l^air iTun perlant , 

Il rit trèl'fort , j'en mil bien liire. 

Oui , c'eit lin maitie prèeienx ; 

Et rtri qu'on le voit , on rlrqrtore 
De ii'etrc plui h rAgc Itenrerix 
Où l'on l'initmil eneorc... 

Ail ! qne ne tuii-jc à l'âge beurenx 
Où l'on s'initruit encore! 

M'CitR-UIER. Je suis curieux de le con- 
naître. 

n"* PRi'DiiOHME. Il ne tardera pas à ve- 
nir. Moi, je vais terminer les petits ai'tan- 
geinens que nécessite son arrivé-e. 

PL'CORUIER. Allez, nia cliére amie.... 
Pourvu qu’elle le trouve long-tems à son 
gré. . Avec son humeur, ce serait une 
guerre continuelle... et c’est moi qui en 
paierais les frais. 
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SCEINE IX. 

DUCORMIER, BALTHASAR , en costume 
noiliè[cioil et moitié militaire , casque et 
uniforme de dragon , culotte courte noire , 
soûl et s à boucles, 

BALTHASAR , à la cantonnade . Que le 
diable vous torde le cou , vile canaille, 
stupides Auvergnats 1 

DUCORMIER. Qui est là? Qu’est-ce qu’il 
y a donc ? 

BALTHASAR. Ne faites pas attention, vé- 
nérable vieillard, ce sont des g.imins qui 
se perinetleutde lancer contre moi des vo- 
ciférations et même des projectiles... 
DUCORMIER. Des projectiles?.. 
BALTHASAR. Ce qu’ou appelle vulgaire- 
ment des cailloux. 

DUCORMIER. C’est singulier ! 

BALTHASAR. A ous n’étes peut-être pas 
sans avoir rcfu tout-à-l'heure une lettre 
datée du Cheval-Blanc? 

DlCORMiER. Quoi I vous Seriez?.. 
BALTHASAR. Eiisébe Aoaclet Balilia- 
sar, arrivant d’Afrique... 

I DUCORMIER , a part. Et mademoiselle 
Priidliomme qui appelle ça un costume de 
voyage'... 

BALTHASAR. 'Vous regardez mes vête- 
mens qui tiennent un peu de l’amphibie ?. . 

Aie de la Robe et tes Balles. 

Je ne lui» pat rais comme TorHinaire... 

Oiii , ce ctmtume . inHifpie (l'nn oiortel , 

Moitié civil et moitié militaire , 

Doit me donner un air turoatmel. 

A tons les veux je picfkcnte l'ima;{C 
tk* Taniraal fabuleux , qui , dit-on, 

Réunissait, dans ta forme sauvage. 

Le bat d'un homme et le haut d'un dragon. 

mais ne me condamnez paz sans m’enten- 
dre, vertueux pt’dagogue. 

DLCORMIER. Quel drôle d’original ! 
BALTHASAR. C’cst la Suite d'uue ren- 
contre que j'ai faite dans les messageries 
royales... Un jeune liomiiie fort aimable, 
à qui je me suis mis à prêcher la morale.. 
M. Albert de Surville, sous-lieutenant, 
que j'ai converti à la vertu, et qui m’a 
pris ma redingote. 

DUCORMIER. Votre redingote?... et dans 
quelle intention? 

BALTHASAR, il ne m’est pas donné de 
lire dans le cœur des mortels... Mais ce 
jeune liomme a^qiaTtient à une bonne fa- 
mille, et s’il ma pris ma redingote, il en 
aura soin... il y manque trois boutons... 
et je suis bien sùi' qu’il les fera remettre. 
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Dl'CORMiEi. C'esl fort cxtraordiuau'c!.. 

n\i.Tll\s\n. Laissez donc!., je trouve 
{.a tout iiauirel. .. Les Bédouius lu'oul ac- 
couliiiiié à ce genre d’eiiipiiinl forcé!.. 

DICORMIER. Les Bédouins? 

BtLTilASVR. Il n’est pas oiseux de vous 
dire , mon respectable supérieur , que j'é» 
tais précepteur d'un jeune lioiume de 
bonne maison... Son père fut envoyé en 
Afrique; mon élève suivit son père, et 
moi, je suivis mon élève dans cette troi- 
sième partie du monde! Là ! je inc livrai 
de plus en plus à rmslriiction publique... 
J’enseignai le latin aux Turcs, et aux Ara- 
bes le mépris des richesses. Lu jour que 
je m’étais égare dans la plaine en lisant 
les Bucoliques de A irgile, je tombai daus 
un parti de bédouins... ils se disposaient 
à me priver de ma tète, ce qui m’aurait 
mis dans le plus grand embarras, attendu 
l’habitude quej’euai... lorsqu'un d entre 
eux crut remarquer dans mes traits, quel- 
que ressemblance avec le singe... 

Di’CORSiiEn. En effet, il y a quelque 
cliose... 

B.VLTBASAR. Yous troiivez?.. en tout 
cas, les Bédouins profissent beaucoup 
d’estime pour ce bipède à i|uatrc pattes... 
C'est ce qui me sauva la vie... ils se con- 
tentèrent de m’emmener en captivité avec 
touies mes bucoliques. 

OL'couHiKR. Diable ! vousavez dû beau- 
coup souffrir? 

BALTiiAStn. Mais nou, pas trop... la 
nation bédouiue est assiz joviale, et la 
barbarie de ces sauvages tient unique- 
ment à leur é-ducation primaire. Ils sont 
d'ailleurs fort iutelligens... Je leur ai fait 
comprendre le mariage, dont ils u'avaieot 
pas la moindre idée!., ils vivaient comme 
de simples bestiaux... Mais je leur ai ap- 
pris comment on se mariait en France , 
ce qui les a fait beaucoup rire... lleureu- 
seineut, parmi les prisonniers il y avait 
une Française... une femme superbe, que 
j'ai fait épouser à un marabout ! 

DtCOnmER. A un marabout? 

BALTIEVSAB. Un grand seigiieur du pays. 
Je puis dire que j'étais l'idole de la con- 
trée... mais il fallut la quitter... Un ût 
un écliange de prisonniers , et je fus 
échangé contre un cliameaii. 

Di'cuiiuiEB. Et alors vous êtes revenu 
en France? 

BALTU/VüAn. Mc voilà de retour, sain 
de corps et d'esprit... 

DtcüBxitn, à pari, C .-1 n’est pas bien 
sûr. 

BALTü.tSAB. Avant de venir daus ce 
village, je devais aller à Clermont... je 



me suis rliargr' d’une commission pour 
un particulier de celte cité... line lettre 
d’Afrique exirèmemeut pressée... mais la 
bizarrerie de mon costume ne m’a pas 
permis... 

DiJCUBUiBB. C’est jmte!.. tenez... voie! 
ma cliambre... (f/ imliquc la d'ulir.) Vous 
y trouverez... {Entre Elirai) Ail! mon 
Dieu! quelqu’un... je vous en prie, ne 
vous faites pas encore connaître! 




SCÈNE X. 



Les Mêmes , PITRAT. 

piTRXT. Vous êtes en affaire, mon 
cher Ducorniier... 

DlT.ORMiBR. Pas positivement... vouj 
avez à me parler? 

PiTBAT , à Balthasar. Vous permettez, 
mon officier ? 

(H le salue.) ' , 

BALTii.ASAR. Monsieur, certainement.., 

PITR.VT, à part. Voila un uniforme que 
je ne connaissais pas encore... 

DL'CuiiniKB. Voyons!., qu’avez-vous A 
me dire ? 

PITRAT. C’est toujours au sujet de mon 
mariage. Sérapbine a signé le contrat.. . 
c’est très-bien... avec paraphe!., mais 
ensuite elle a pleure!.. Les giboulées sont ' 
revenues en abondance.. La grand'ma- 
man ne sait où donner de la tête... et 
pour empêcher sa petite-6Ue de changer 
il'avis , elle voudrait que le mariage eût 
lieu aujnai d’hui... i l'instant meme... 

DUCORMiEB. Allons, soit!.. je vais à l'é- 
glise. 

PITRAT. Et moi, chez le maire!.. A pro- 
pos... vous savez qu’auparavant Séra- 
phine doit vous faire une petite visite... 

DL'CORUIER. Ah! oui... je me rappelle 
cette coiiüdeoce... 

PITRAT. C’est que j’y tiens beaucoup, à 
cause de mon rêve. . , 

DucoRMiBR. Décidément... vous croyez 
donc aux rêves?., 

PITRAT. Du tout ! jene crois à rien... 
absolument à rien !... 

BALTiiASAB. Monsieur est incrédule? 

PITRAT. Oui, mon officier... comme 
vou^ comme moi , comme nous le sommes 
tous, nous autres gens du monde ! 

DUCORMIBR, basa Balthasar. Je vous 
ai montré ma cliambre, ne tardez pas à 
changer de costume... 

BALTHASAR. Oui, mon supérieur!.. 

PITRAT. Je coursa l'état civil... 

B.ALTIIA6AB, l’arrêtant. Monsieur! je ■ 
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désirerait avoir avec vous une légère con- 
férence.. 

PITRAT. Avec moi, mon officier? {A 
pari.) Que diable peut-il me vouloir?.. 



SCÈNE XI. 

BALTHASAR , PITRAT. 

■ALTBA8AB. Monsieur , vous vous êtes 
flatté tout-à-l'heure d'être un incrédule!»' 

PITRAT. Je le suis en effet!., et je ré- 
pète à qui veut l'entendre que je ne crois 
A rien, absolument à rien ! 

MLTHABAR. En êtes-vous bien sûr? 

PITRAT. Parbleu! extrêmement sûr! 

BALTBASAR. Aveugle bourgeois!.. vous 
dites : je suis sûr que je ne crois à rien. 
A quoi, je réplique ; vous croyex que 
vous ne crovet à rien... Donc vous croyex 
A quelque cliose ! 

PITRAT, à pari Voilà un guerrier qui 
me parait diablement subtil ! 

■AtTUABAR. De deux choses Tune.,, la 
vérité est vraie ou elle n'est pas vraie... 
or elle est vraie, donc c'est une chose in- 
contestable ' 

PITRAT. Très-bien!, la vérité est vraie !. 
parbleu... il n’y a pas de doute... Mais 
qu’est<e que la vérité? 

BALTHASAR. C’est ce qui èst vrai ! 

PITRAT. A la bonne heure !.. mais 
qu'est-ce qui est vrai ? 

BALTHASAR. C’est la vérité.' 

PITRAT. Il n’y a rien A répondre A ça! 
[A pari.) Ce gaillaid-lA est d’une profon- 
deuia . 

BALTHASAR. Je vais vous donner un 
exemple... 

PITRAT. Voyons!... 

BALTHASAR. Levei un doigt. 

PITRAT. Quel doigt? 

BALTHASAR. Un duigt dc la main ! 

PITRAT , levant un doigt. Voilà 1 

BALTHASAR. Maintenant... une supposi- 
tion!.. votre doigt fait une ombre sur la 
muraille! . . 

PITRAT. Oui , un chien , un petit liè- 
vre. . . je connais ça... 

BALTHASAR. Eli bien ! votre doigt c’est 
la vérité... et l’ombre, le petit chien, tout 
ce qu’il vous plaira, c’est l’eireur, t 

PITRAT. C’est fort ingénieux ! maisalors 
comment apercevoir dairement la vérité? 

BALTHASAR. Vous voulex apercevoir 
clairement la vérité ? fermes les yeUx. 

PITRAT. Pourquoi faire? 

BALTHASAR. Fermes les yeux... vous al- 
las voir. 



PITRAT. Allons, je ferme les yeux ., j’y 
mets de la complaisance... 

BALTHASAR. Vous aves donc les yeux 
fermés et le doigt en l’air ? 

PITRAT. Encore le doigt en l’air ? 

BALTHASAR. Toujoiitsle doigt en l’air. .. 
l’index de la main gauche... 

PITRAT. Est-ce bien l’index que j’ai en 
l’air?., mais je ne le vois plus! 

BALTHASAR. C’est bien l’index... A pré- 
sent vousprenei votre main droite, vous 
l’agites dans l’espace, et vous cherches 
votre doigt... votre index qui n’a pas cessé 
d’être en l’air. 

PITRAT, cherchant son doigt. Attendez... 
je ne le trouve pas... si fait... le voici!., 
je le tiens!., et puis qu’est-ce que je fais? 

BALTHASAR. VOUS ne faites rien... vous 
dites : Je tiens mon doigt, j’ai la conscience 
de mon doigt... enfin vous jouissez d’un 
plaisir pur et sans mélanges... 

PITRAT. Ensuite?.. 

BALTHASAR. Ensuite... {A part.) Ah! 
mon Dieu! j’entends quelqu’un... et mon 
vénérable supérieur qui m’a recomman- 
dé... Allons vite clianger de vêtemens. 

(U sort par la gaoefae.) 
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SCÈNE XII. 

PITRAT , M«* PRÜDHOMME. 

PITRAT , toujours les yeux fermés et le 
doigt en l’air. Tout-à-l'heure je vais réfu- 
ter vos sophismes. 

PRUDHOMHE, entrant et regardant à 
terre. Là!., un parquet si bien ciré... 
qu’est-ce qui me l’a gâté?.. 

PITRAT , toujours ^ même. Je vous at- 
tends, mon officier... 

h"* PRUDHOMHE. Eli bien ! que faites- 
vous donc là... avec votre doigt en l’air?.. 

PITRAT. Ça ne vous regarde pas, la 
vieiUe... c’est de la métaphysique... Re- 
prenons... vous prétendez, parce que je 
tiens mon doigt en l’air, d’une main... et 
au fait... c’est logique... mais... une sup- 
position... si j’étais manchot... Ah! je 
vous y prends... répondez à cela , mon of- 
ficier... 

h"« PRUDHOMHE. Mais à qui parles- 
vous? 

• PITRAT , ouvnml les yeux. Comment... 
mon officier n’y est plus?.. 

h"* prcdhohme. Quel officier ? 

PITRAT. Un farceurqui vient me conter 
un us de balivernes; il s’est moqué de 
moi , c’est clair. 
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h"* prudhOMMB. Il a bien fait. 

PITRAT. Depuis une heure qu'il me tient 
là, il m’a fait perdre un tems précieux. 

( Aia : Dt iwnmeiUtr c/iror» ma chèrt, 

Ooi , Miit lot . . . lana ton verbuge , 

Je «ends à l'ctat cItU . * . 

vaeoiOMMB. 

Qoe dilc^Tooi ? 

VlTlAT. 

N'allct pas davaoUge 
M’^toardîr de votre babil . , . 

Que les bavards n>e sont insupportables ! 

Ab 1 j*aorai soin de tes fuir desormaa... 

«Il* raOONOMMB. 

J* en coonais no des plus désagréables 
Qui ne vous «jniUera jamais. 

pitbAT. Ail! une épigramme... Adieu , 
vieille méchante! 

( fl sort en courant ) 



SCÈNE xm. 

. M"* PRUDHOMME, pms ALBERT. 

■"* PRUDHOMME. Il s'en va!.... tant 
mieux... ce vilain homme m’excite à la 
méchanceté, et je n’ai pourtant pas besoin 

ALBRRT , sortant dt la chambre à droite. 
11 faut absolument que j’aille à la décou- 
verte... Ah! c’est vous, mademoiselle?... 
eh hien ! M. Ducormier ? 

M**' PRDDHUMME. Il n’est pas encore ren- 
tré... c’est sans doute ce maudit mariage 
qui le retient... 

ALBERT. Il doit avoir lieu bientôt ?. . 

m"* PRUDHOMME. Ce M. Pitrat est si 
pressé de mal faire !.. 

ALBERT. Pitrat... c’est le -ftitur?.. 

m"* PRUDHOMME. Hélas! oui... pauvre 
Sérapbine !.. 

ALBERT, à part. Séraphine!.. Dieu! si 
ma démarclie allait être inutile... (Haut.) 
Ce mariage parait vous déplaire, made- 
moiselle? 

h"* PRUDHOMME. Oh ! beaucoup , mon- 
sieur. .. moi, d’aboid , je n’ai jamais pu 
sentir le mariage , et pourtant si j’avais 
voulu... 

ALBERT, n y a peut-être un moyen 
d’empécher celui-là... 

m"* pbuohommb. Lequel, monsieur, le- 
quel? 

ALBERT. C’est de me faire parler sur-le- 
champ à M. Ducormier. 

m"* PRUDHOMME. Vom!.. et comment ? 
par quel hasard ? 

ALBERT. Vous le sRurex... Où esl-il 
maintenant? 

h"* PRUDHOMME. Il doit être à l’église. . . 



j’y cours... mais du moins êtes-vous bien 
sûr?.. 

ALBERT. Que je lui parle un instant , et 
je vous réponds que M. Pitrat n’épousera 
pas M'‘‘ Séraphine. 

m"* PRUDHOMME. Ail ! monsieur, si vous 
faites un pareil miracle , je vous embras- 
serai deux fois. 

ALBERT. Merci... nous n’aVons pas de 
tems à perdre. 

m"' PRUDHOMME. J'y cours, j’y couis... 



SCÈNE XIV. 

ALBERT, puis PITRAT et SÉRAPHINE. 

ALBERT. Je ne croyais pas les choses 
aussi avancées : peut-être ferais-je bien 
d'aller au château, de m’adresser à la 

grand’manian oui , mais Séraphine 

m’aime-t-elle ?... n’en aiine-t-rlle pas un 
autre?., voilà ce qu’il faudrait savoir ! c’est 
qu’à présent j’y tiens plus que jamais , et 
je serait capable... J’entends du bruit!... 
peut-être dp importuns... ayons l’air d’ê- 
tre occupé... pour les renvoyer plus vite... 

(U te met dans le grand faateoil qa'il toome vert 

la table , de manière qu'on ne puiue Tapercevoir. 

Il prend un livre et met an bonnet de il> i>ocor« « 

roier, qa*il trouve sur la table.) 

PITRAT , à Séraphine en entrant. Puis- 
que vous le désirez, mademoiselle, ça suf- 
6t... je n’irai chez le maire que quand 
vous aurez parlé à votre respectable ami... 

SÉHAPHIAE. H n’y est pas!., je respire... 
tout mon courage m’avait abandonnée!.. 

PITRAT. La conHdence est donc bien ter- 
rible?.. il faut pourtant que ça Bnisse... je 
ne peux pas vivre comme ça... 

BÉRAPHIAE. Puisqu’il n’y est pas, je re- 
viendrai plus tard. 

ALBERT, t/ui a regardé. Que vois-je?.. 
Séraphine... sans doute avec son préten- 
du... ne nous montrons pas. 

(Il (ait un mouTcment que Pitrat remarque. 

PITRAT. Eh! si fait, voilà M. Ducor- 
mier dans son grand fauteuil... il est si 
occupé qu’il ne nous a pas entendus. 

SÉRAPHINE. Vous croyez?.. 

PITRAT. Je vous laisse avec lui, et je vais 
me promener de long en large devant la 
porte pour qu'on ne vous dérange pas.. . 

SÉRAPHINE. Allons, il faut m’y déci- 
der !... 

PITRAT. Seulement dépêchez-vous... 

Ata : Fuyons sent bruit. (Michel Perrin.) 

Oui , le Toil& I 
Enfin , ma chère , 
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J'«fpère , 

FbiK^iril IA • 

Qiir tniit cela 
Finira ! 

BtKAriIt.Ht. 

Ofii . le voîIt ! 

Je lui MiÎA chère, 

Ft jV»|>Aiv, 

Pii kifu’it e>l ]H , 

Qiir mon tourment 
Finiia! 

ALMat. 

Oui . la vitilii I 
Du in^kttfre , 

Enfin ,j *‘»prre . . 

Pniaqtre le c»l lA , 

Qtir mon toiiroient 
FMni ! ^ ' 

[PtttfMi sort par U fond.') 



SGE^E XV. . . 

ALBERT , SERAPHINE. 

SÉ«\pniNC. J’ai peur!... il le faut pout^ 
tant... 

(Bile s’approrhe iloitmiirirt rf reste nn peu en or- 
iW 6iet ail.) 

ALMAT. Je crois qu’elle s’ap|)roclie... 
«jue ra-i-cUe me dire? 

SGRAPHiife. Mon faon ami.ü 

AI.BSIIT , déguisant sa voix. Mon en*- 
fant... 

8ÉftApni!tE. Mon bon ami , vous savez 
que j’ai à vous faire un aveu... une coii- 
ildence. 

ALDCnr, Oui... oui... 

SÊHApniai'R. Eh bien!... je dois vous 
avouer qu’il ni’osl impossible d’aimer mou 
mari... 

AI REOT , joyruT. Ail !... (se coiiti-nui>() 
U ne l’est pas encore .. 

SÉftAPlIlIVE (l'est ('(jal... je le déteste 
autant que s'il l’était déjà.,. 

ALBERT. Cela clinnijeia !... et pourvu 
que vous ii’aiiiiiez peisonne... 

sÉRAniiVE. Hélas !... je le voudrais.., 
mais puisipi'il faut tout vous dire. . 

Al» •um\‘rau di.' M. ,’^Iassri. 

JVtai* A Pari» , 

Dansi un luit où ie fns conHitit**, 

J'jii vu celui liont mon corar nt eprit* » • 

HcIm ! Toautti tout ilc suite# . • 

ALBERT. 

Quoi ! Taniour voiu vint aussi vite? fis) 

•BBAPttBI. 

JV^aiB è Pans. . 

J’ai ipiittv PanR# . • 

Mais , maigre moi , tout me lappelle 

1>« koiivenir» qu'm scTfcl je chciia. . . 

Ma douleur tliiit utre clcraelle... 

alrcbt. 

Qaoil sriaunaal... «om o ewa fitiMe? {bh) 

BBBArillVBa 

J^ai quitté Pari*. 



ALBERT, à part. Elle est cbarmante!... 

sÉR.APtiiAR. Son image me pourfuit 
sans cesse... il est là... toujours là... 

ALBERT. Il serait vi-ail... 

SEliAPBiNR. Ah!... ne vous ndies pas, 

mou bou ami je l’oublierat..... je ' 

fais serment. 

ALBERT. M’ackeves pas... {S’animant.) 
Celui que vous aimez!... votre coeur lui 
apparlient... lui aussi tous aime, il vous 
adore, il a tout quitte pour vous suivre... 

sÉRAPniME. ()u’entends-je ! Vous 

m’effrayez... 

ALBERT , 5c tenant. Je n’y liens plus... 
Sérapliine... c’est à moi de tomber à vos 
genoux... 

SÈKAPIIIISE , à part. Grand Dieu!... 
c’était lui... ‘ 

( Elle chancelle ; Albert Paide A B^aiMoir.) 

ALBERT. (j«’avea-vous , Sérapbiue?... 

sÉBAPHiaiE. Laissez - moi... je me 
menrs ..- 

ALBERT. Elle s'évanouit. . cpie faire?... 
beureusemciiC ça ‘n’est pas dangereux !... 
Ah!'..i ]’eiitcnds du brait!... on prendra 
soin d’elle... ma présence pourrait lacom- 
protiiettre, rentrons dans ma Chambre... 
je tais maiiuensnt ce cpi’il inc reste è 
foire... . ‘ 

• til rentre par la drOltt.) 



SCt?<E XVI. 

SEUAPIIIXE, énanouie, BALTHASAR. 

BALTHA.SAR. Enfin, me voilà établi tant 
bien que mal dans les vétemeusde iiioa 
supérieur... mais il m’avait semblé enten- 
dre un gen>'’**oment sourd et pLiintif. 
( Aiierr.enunl Séni/Jiiue.) Oh! ciel!... j’a- 
peiçois quelque ebosc d'évanoui... 

SÉRAPII INE , so<//izrun(. Ab!.,. „ 

BALTHASAR. Elle a dit : ab! C’est une 
femme.,, et nous soniiucs seuls,., je suis 
seul avec elle... peut-ou laisser un jeune 
liomiiie exposé eniiime ça!... Si j’essayais 
de la faire revenir?... mais, par quel 
moyui?... Je n’ai jamais fait revenir per- 
souiie . . a liendez doue! je crois me souvenir. . 

BLBAPUINE, soupirant. Ab ! 

BALTHASAR. Je SUIS à VOUS datis l'in- 

staot Je crois me souvenir que 1 il- 

liisiie Sémiramis , ayaul eu un jour 
uue de ces grandes attaques de nerfs , 
ui ont fait la gloire et la prospérité 
e sou règne.... les premiers médecins 
de Babyloiie, après s'elre long-teiiis con- 
sultés .. di^idèruul iiiiauiiiieiiieiit qu'il 
fallait lui laper dans le creux de la main., 
ça i.e doit pa.s éirebieii difficile., essayous.. 
(li se met à genou c tl nant elle et lui prenti la 

main.) Ofa !... les joli* petits doi6(*-- 
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(Loi frappant datula main.) 

Aia Habitons dts 
Dan* (a main, panvr' pciit' chatte, 

Il faut fap'M’r hicn (loxcmient .. 

I*..n , |wn , |)nn . rtc. * 

Ma mantrre cbl tin|MteUcale... 

Fiappon» un pruplui foi trnicnl... 

Fan y p.iti , pan , etc. 

Btrn enciiie... Dieu me paulotmo , 

Four in|>cr, prrnmi* mon cl.m... 

P.in. . {>an... p >n... etc. 

Ail 1 leftdociriii'» fie Babvlooe 
TapairnI donc coinnt* »ur un tam*tam l..« 

Pan... pan... pan. 

900600008809 Q9ftCQQC99QQ9Q9O90O00Q»00»0WC0e 

SCENE XVII. 

Les Mêmes, DUCORiMIER. 

DUdmMiEa, tnlrant. Que vois-je ?.. aux 
genoux de Sérapliine... 

•XLTBASAR. Moderne Aristote... vous 
arrivez fort à propos... j'allais frapper 
Goiiiiiie un beeiif. 

DUCORUIER. Mais, monsieur... que si- 
gni5e?.. . pourquoi cette posture?... 

B.tLTBASAR. Vous iic l’ignorez pas, phi- 
losopl)e eh.iinpêtre , la nature est sujette à 
des faiblesses... 

SÉR APIIINB , rtvenant un pru à elle, Lais- 
sez-moi... laissez-inoi 1... 

D'JCOnwiER. Sortez, monsieur!... ren- 
trez dans votre cliaiiibre... je veux parler 
à cette jeune personne... c’est d’elle seule 
que j’apprendrai la vArité!... 

Raltiiasxr. La vérité est que la reine 
Séiniraniis, ayant eu un jour... 

DUCOiiMiEn. En voil.f assez... rentrez, 
vous diS-je !... sortez... 

B.ALTBAS AR. Je VOUS obéis , mon snpé- 
rieur... (/f P"ri.) Je suis fâché qu’il ne 
m'ait pas laissé le tems de continuer l’ex- 
pëiience... 

(Il «orl ) 

SCENE XVIII. 

SÉRAPHINE, DLCORMIBR, M‘'«PRU- 
DHO.MME. 

SCCORMIER. Voyons, mon enfant... re- 
venez à vous, et veuillez m’expliquer... 

m”* PRCDROVME, entrant. Ali!... vous 
voilà , enfin!... Eli bien ! mademoiselle... 
vous pleurez... 

DCCORMiER. Parlez, Sérapbine !... vous 
connaissez mon indulgence... 

SÉRAPHIXE. Vous saurez tout... je suis 
bien malbeiireusc... depuis long-tems je 
ne l’avais pas vu ; j’espérais l’oublier... 
tout-à-l’lieure je venais vous révéler mon 
secret; jugez de iiu houle... c’éuit lui qui 



m’écoutait... celui que j’aime!... il est 
ici!... 

Oi:i OamiER. L’Iioniiiie que j’ai vu à vus 
pieils?... 

SÉRAPHINE. Liii-niéine... 

PIIIDIIOHHE. Ab! quel smiidale... 

DlCORHiKH. Ce il’esi pas possible... Où 
donc l’avez-voiis roiiiin? 

SÉRAPHINE. A Pans, dans un b.il... où 
j’ai dansé le galop avec bu . 

Olii.ORUiKR. Le galop!... avec Ce jeune 
africain... 

h"* pri'DBOMME. Dieu du ciel!., créa- 
teur de ce inonde.... 

DLCORUIER. En vérité, je ne saurais 
comprendre... mais cet anioui' ne peut- 
être bien sérieux... ci lorsque vous serez 
mariée... 

SÉRAPHINE. Mariée?... oh! non, ja- 
mais... 

m"' PRUDliOnUE. Et M. Pitrat qui est 
encore là-bas, en sentinelle... devant le 
paillasson de la porte. Ceriaiaeineiii , je 
ne lui souliaitc pas de mal... mais je ue 
suis pas fâchée... 

DiCOiiJllER. Taisez-vous... cl recondui- 
sez mademoiselle au cliàieau .. il f.iul 
que je m'explique encore avec ce mon- 
sieur /•ntt. ) Celle pelile fille-là me 

donne plus de mal que tous les eufaus de 
là coiiimiiiie.. . 

SÉRAPUIAK. Adieu, mon bon ami... 

ENSEMBLE. 

Al* l/e JW/n. 

Potir moi le lort e&t bien tvvhe : 

Non , rien ne {mmu »e i’i‘[>arer; 

Kl , (ion» mon uialbcur &ur la terre , 

Je n'ai plu*, licla*! (|u'h picuicr! 

DCCOtMIKa ET raiDlIOMMCs 

Ah! CeIiih*! vuerrainlrs, ma clicre , 

rniir({Mot "vniir, |iourc{uoi pleurer? 

Moni échiirciron* ce mv»t/re : 

Tout peut encore leriritarar. 

{Srraphine svrt avfc H/te Pmdhomme») 

60696699009690990699999996696999999666699691 

SCENE XIX. 

DUCORMIER, ptris BALTHASAR. 

Dl’COnviER. J'en suis fàclié, mais je ne 
puis conserver cet boinnie... il faut aliso- 
liiment l’éloigner, (f/ um'rela porte île lial- 
thusar et l'appelle. ) Monsieur, inousieur 
fialibasar! 

BALTHASIR. Voici... voici... 

DVCORMiF.R. Un iiio.ls’tl VOUS plaît? 

BXLTHA.SAR.Je VOUS écoute l.iiiiibleiiieDt. 

DUCORMIER, « pa t Qn’csl-ce qm cnii- 
rait qu’avec Cille figiire-là... enfin on voit 
des choses si extraordinaires {Haut.) 
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Monsieur, en Tennnt ici vous aviez des 
projets qui me sont connus, cl je n’ai p.is 
besoin «te vous «licier la comluilc qu’il 
vous ri'ste à suivre. 

BM.TIIXHAR. Non, mon supi-ricur... ce- 
pendanl je suis bien aise de causer de ça 
avec vous ; cliaciin a sa uu-lliode, moi, j’ai 
la iiiienne. . il m’est arrivii de lire quelque 
part que l’Auvergnat est un |)eu sur sa 
boiiclie, et je crois qu’en les meltant au 
pain sec?.. 

Di'COnillRil. Il n’est pas question... 

BALTüAS.XR. Vous n’appi'oiivez pas le 
pain sec. 

DtirORMlER. Il nes’agilpas dcccla, vous 
dis-je.'., ce qui est indispensable, c’est que 
vous n’Iiabiliez pas plus long-tems auprès 
d’une jeune personne dont vous avez fait 
le malheur. 

■ALTHtSAR. L’hébreu me semble moins 
difficile à traduire que vos parolrs. 

DIXOHMIER II est inutile de feindre , 
monsieur ! vous aimez Sérapliine et vous 
en ètesaimé. 

BALTHASAR. Je suis aiiuc de Sérapliine , 
j aurais l’honneur d’ètre aimé. . qu’appelez- 
vous Si'raph'ne? 

DUCORMIER. Elle m’a tout avoué... vo- 
tre connaissance à Paris... ce galop que 
vous avez danse ensemble. 

BALTHASAR. Ln galop !... in.alheureux 
vieillard, le sang vous incommode , vous 
devezavoirdes «‘blouisseiueiis... prenez des 
bains de pieds. 

DtlcORHiER. Monsieur , quels que soient 
vos sentiiiiens à l’égard de cette jeune per- 
sonne , vous n’hésiterez pas sans doute à 
faire tout ce qui di'peiid de vous pour lui 
rendre le repos et la tranquillité? 

BALTHASAR. Vous plongez mon intelli- 
genre dans un brouillard épais, n’importe: 
servez-moi de guide, puits de science que 
vous êtes, je me confie à vos lumières. 

DL'COBMtER. Mettcz-vous à cette table 
et écrivez. 

BALTHASAR, à table. Me voici avec la 
plume de l’obéissance. 

DLCORMiER, iliclaiit; o Mademoiselle, 
» les «nrconslances vous ont abusée, jamais 
> je n’ai eu d’amour pour vous. » 

BALTHASAR. D’amour pour vous ni pour 
personne. 

DLCORMIER. C’est inutile , laissez-moi 
dicter. « C’est pourquoi je vous engage de 
tout mon pouvoir à épouser M. Pitiat. ■> 

BALTHASAR. M. Pitrat ! 

DLCORMIER. Oui, sans doute. 

BALTH.ASAR , se rappelant. Pitrat... Pi- 
trat... Pitrat... 

DUCORMIER. Continuons... « Je fais des 



vœux pour que vous trouviez dans cette 
union tout le bonheur que vous méritez, » 
BALTH.ASAR. Que VOUS méritez, et que 
je vous soidiaite avec la considération la 
plus distinguée... 

DUCORMIER. Du tout, mettez ce que je 
vous dis. 

BALTHASAR. C’cst fini... signé Balthasar, 
arrivant d’Afrique. 

DUCORMIER. Donnez maintenant. (//prrnzJ 
la /fWre.) Vous comprenez sans doute com- 
bien votre présence en ces lieux pourrait 
être fatale à cette malheureuse enfant ? 
BALTH.ASAR. Ma présence serait fatale ? 
DUCORMIER. Il luescuible quec’est assez 
clair. 

BHAi.TASAR. C’est-à-dire que' vous me 
mettez à laporte , vous m'envoyez paître., 
mais, cruel homme , c’est une tuile que 
vous me lancez du cinquième... c’est un 
coup de fusil que vous me tirez derrière les 
broussailles. 

Alt du Cbdteau perdu. 

voyageur que , loin d' «a caravane , 

Un nocodilc aval' H*un acul morceau, 

L'indivirlu qui reçoit bur le crâne 
Un pot de fleura ou bien an pot H l'eau..» 

Dana leur aurprise h peindre difficile » 

Paa plua que moi ne tombeju de Icar haut , 

Car voua nie fait'a TeHet du crocodile. 

Du pot de fleura, ou de tout autre pot. 

DUCORMIER. C’en est assez, monsieur. 
BALTH.ASAR. Vous ne voulez pas m’é- 
couter?.. 

DUCORMIER. C’est inutile... 

BALTHASAR. Une fois... deux fois... 
DUCORMIER. Brisons h'i... 

BALTHASAR. Très-bien, mais... avant 
de repeiidre au clou de l'hospitalité ce vê- 
tement provisoire.. une simple question... 
Vous avez proféré tout-à-liieure le nom 
de Pitrat... pourriez-vous m’indiquer dans 
le village la demeure de ce citadin? 
DUCORMIER. Il habite Clermont. 
BALTHASAR. C’est mon homme... 
DUCORMIER. 11 est même ici en ce mo- 
ment... 

BALTHASAR. Tant iiiicux , cela m'épar- 
gnera la peine de courir après lui... 

DUCORMIER. Quoiqu’il soit votre rival, 
j'espère au moins que vous n'avez contre 
lui aucune id«'e hostile ? 

BALTHASAR. Des idt-es.. je n’en ai pas., 
et si j'en avais, ce que a'ous A'enez de me 
dire me les ôterait complètement... Lais- 
sez-moi liii parler, et quand je l’aurai vu, 
j’irai porter ailleurs mon zèle et mes bu- 
coliques., sans .adieu, mon supérieur... 

DUCORMIER , à part. Cet homme me fait 
l'eiïet du plus grand sot... 
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BALTHA^An. Mon supérieur. .. 

(Il rentre dans la coulisse.) 

DUCORMIER. Je n*en reviens pas!., cet 
air de bonhomie... plus j*y réfléchis et 
moins je puis concevoir... 

BS9090Q08C0a99QC90099000C O9 Q90CQ0OO 9 QQ000000 

SCENE XX. 

DUœRMIER, PITRAT. 

PITRAT. C’est une horreur, c’est une 
infamie ! 

DticoRMiER. Qu’arez-Tous donc , mon 
cher Pitrat? 

PITRAT. Ce que j’ai?je sais tout, mon- 
sieur!... Ce jeune professeur qui aime 
Scraphine... votre gouvernante a pensé 
que ça me ferait de la peine... elle m’a 
donné les plus grands détails. 

DtiCORMlEB. Maudite bavarde ! 

PITR.AT. Je suis furieux!... je suis hors 
de moi !... 

Dl'CORMlER. Calmez-vous , le mal n’est 
pas aussi grand que vous pensez j voici 
une lettre que Balthasar adresse à Séra- 
phine. . 11 l’engage à vous donner sa 
main. 

PITRAT. Vraiment! ce n’est pas mal 
pour un pédant. 

Dl’CORMlER. Enfin il partira dès qu'il 
vous aura parlé. 

PITRAT. A moi?... Que me veut-il? 

DICORMIER. Je l’ignore... 11 va venir: 
TOUS pouvez l’attendre ?.. Quant à moi, je 
compte sur l’elfet de cette lettre... et je 
cours trouver Séraphine... 

(Il lort ) 

SCENE XXI. 

PITRAT, puU ALBERT. 

PITRAT. Ail ! il veut me parler... sans 
doute pour me faire des excuses ; il a rai- 
son ; sans cela , je pourrais bien donner 
une leçon au professeur... 

ALBERT , sortant de ta chamlre. 11 parait 
que l’orage est apaisé; je peux me risquer 
maintenant... 

PITRAT , l’apercevant. Ah ! ah ! ça me 
fait l’effet d’être lui... Abordons-le çava- 
lièrement. f A Albert.') Monsieur ! 

ALBERT. Monsieur ! 

PITRAT. Monsieur ! 

ALBERT. Monsieur ! 

PITRAT. Monsieur... je suis très-pressé, 
ayez la bonté de vous expliquer le plus 
laconiquement possible. 
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ALBERT. Qu’esl-cc qu’il y a pour votre 
service , monsieur? 

PITRAT. Ou m’a prévenu que vous dé- 
siriez me palier... Je suis Pitrat... c’est 
mon nom . . . 

ALBERT. Pitrat. (/f part.) C’est mon ri- 
val ; je m’en doutais... 

PITRAT. Vous gardez le silence : ne crai- 
gnez rien, mon cher, ne craignez rien; 
dans le premier moment , j’étais fort ir- 
dité , mais votre conduite désarme ma co- 
lère. 

.ALBERT. Ma conduite... 

PITR.AT. La lettre que vous avez écrite à 
Séraphine est très-bien C’est fort pru- 

dent , mon cher, c’est fort prudent. 

ALBERT. Monsieur, je ne sais si vous 
parlez sérieusement... mais je vetix bien 
vous prévenir que je disputerai la main 
de Séraphine à quiconque voudrait me la 
ravir... 

piTRiAT. Et c’est vous qui osez me par- 
ler ainsi!... Certainement si vous n’étiez 
pas simple bachelier... 

ALBERT. Qu’à cela ne tienne , monsieur, 
je suis à vos ordres. 

pirn.VT. Du tout, je ne me bats point 
avec un lioinme de votre position sociale... 

ALBERT. Rassurez-vous rcc costume n’est 
pas celui de mon état. 

PITRAT. 11 serait possible! mais alors 
c’est une trahison, c’est une félonie! 

ALBERT. Allons, monsieur, suivez-moi, 
ou je saurai bien vous forcer... 

(Il lui prend le brai.) 

PITRAT. Delà violence!... 

ENSEMBLE. 

Air de ta Batelière. 

Laiuez-inoi , morbleu ! laiuez-moi , 

Vous ne me ferez pas la loi ! 

Autant de haidiesae 
Me blesse , 

Je ne siiÎTrai point vos pas : 

Je ne sortiiai pas, 

Non , non , je ne sortirai pas ! 

iLBIRT. 

Soivez-moi , morbleu ! suiTez-moil 
Du plos fort subissez la loi. 

Autant de faiblesse 
Mc blesse. 

^ A rinstant suivez mes pas ! 

Je ne TOUS quitte pas... 

Non, non, je ne vous quitte pas. 

BOOMOOOOOOOSOOOOOOOOOQOOOOOOOBBMOBOSQaoaM 

SCÈNE XXII. 

Les Mêmes, DüCORMIER, SÉRAPHINE, 

DICORMIER. Eli bien! qu’y a-t-il ?.... 
une querelle chez moi ? 

ALBERT. Ah! ah! le vieux précepteur.., 
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DtTonBfF.R, à part. Quel est donc cet 
élrangi r? 

PlTiiAT. Coinprcnci-voiis quelque chose 
k ce iiionsieiir? Il veut me tuer à pri'seut. 
Parlii-lui donc un peu, je vous en prie? 

sÉnAi'UivF. Non, lion... c'est à moi de 
parler. iMonsieur l'itrai , je suis prête à 
suivre les conseils qu’on in’a donnes,.. 
Voici ma main, elle est à vous. 

ALBERT. SérapLine, je ne consentirai ja- 
mais!.. 

DUCORiiiF.R. Comment! Monsieur ne 
consentira jamais ! 

piTRAT. El vous souffrez cela, mon res- 
pectable ami? 

Dur.ORMlKR. C’est qu'en vérité... Ah! 
j'aperçois Balthasar... 11 nous éclaircira 
peut-être. 

SCENE XXlll. 

Les Mines, BALTHASAR, qui a repris sots 

prtmiér toiltmie» 

BALTHASAR. Me voici derechef avec le 
costume de l'emprunt. 

H>l priidiiOHUE. Qu'est-cequec’estdouc 
que celui-là? 

PITRAT. Tiens!.. C’est l'homme au 
doigt! 

ALBERT, le reconnais Sont. Balthasar ! 

BALTHASAR. C’est VOUS, mon oIRcier? 

TOCS. Son ofOcier !.. 

PITRAT. Ah ça! ils sont donc tous mili- 
taires?.. 

ALBERT, ie ne vous attendais paa sitôt, 
mon cher Balthasar. 

BALTHASAR. Où voiiliei-vous que j’al- 
lasse avec Cet uiitfurine?. . à moins de me 
piauler dans un jardin pour efl'rayer les 
oiseaux. 

DCCORHIEB. Comment ! c'est monsieur 
qui s'éi.iil eiu|iaré?,. ali! je commence à 
y voir dur... 

PITRAT. Et moi, je n’y suis plus du^ 
tout, 

BALTHASAR. Mou officier... votre pré- 
aenco m'est utile autant qu'agréable. Sans 
vous, il me serait impossible de remplir 
un mess.age ; fouillez, s'il vous plait, dans 
votre poche de côté ; c'estnà-dire daiu ma 
poche de côté?.. 

M.KRT Dans la poche ? 

BALTHASAR. Yous J tTouvcrez le mes- 
sage... 



Ai.BERT, oprtr avoir cherché. En effet. 

( Il tu >‘adrrs.<,e. ) « A monsieur Pitrat , A 
Clermont .. en Europe. » , 

PITR AT. Üne lettre pour moi !.; D’où me 
vient-elle ? 

BALTHASAR. D’Afrique même... C’est 
une reuuiie, une Algérienne qui m’en a 
chargé. 

PITRAT. Une Algérienne? Est-ce que ce 
serait la favorite de l’ancien dey ? {tlegor- 
dnntla lettre.) Grand Dieu!.. Ce n’est pas 
elle ’ 

Bi’CORMiER. Qu'est-ce donc? 

TITRAT. Cette signature!.. Elle m’écrit., 
peut-être qu’elle n’existe plus... 

« Mon bon ami.. 

» Tu seras sans doute charmé d’appren- 
» dre que je n'ai pas péri dans le iiaufra- 
» ge. » {S'interrompont. ) L'émotion me 
coupe la parole. « Repêchée par les bé- 
» doins de la côte , j’ai épousé, bien mal- 
» gié moi, un marabout qui ne te vaut 

pas, ce qui ne fait qu’ajouter aux seuti- 
» mens de ta Bdèlc amie .. 

U Héloise. femme Pitrat, marabout.» 

TOUS. Sa femme ! 

BALTHASAR. Comment! c’est madame 
votre épouse que j’ai mariée avec Aboul 
Musouf-Kas-kas. .. 

PITRAT. Musouf! 

BALTHASAR. Cousin d’Abdel-Kad«.. . et 
marabout de preuiière qualité. 

PITRAT. La perfide ! . mais ça ne m’é- 
tonne |>as... Ellle a toujours eu un faible 
pour les marabouta... 

h"* prudhohhe. Je vous disais bien 
que votre rêve n’annonçait rien de bon. 

TITRAT. Funeste boa! . J’en suis fâché. 
Séraphiiie, vous voyez, je suis un indivi- 
du en dehors de toutes coiiibiiiaisons ma- 
trimoniales... Il faut vons pourvoir ail- 
leurs. 

ALBERT, à Séraphiae. Bien ne m’empé- - 
che plus de prétendre à votre uiam... 

SÉRAPHIRE. Après la lettre que voua 
m’avez écrite? 

ducOraiier. Cette lettre n’était pas de 
monsieur. Allons, allons, j'arrangerai tout 
cela avec la' graiid'inaman... 

m"' PRumiOMHE. A la bonne heuTO, 
pour celui-là... 

dlcormier. Vous, monsieur Balthasar, 
vous resterez avec nous... 

BALTHASAR. A la fin, me voilà casé... J< 
rentre dans ma redingote.... Sulus!.. htt- 
nos !. . et argenttun. 
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CHOEtR. 

Aift : Honneur h la musitjue. 

Enfin tic ci'tic afl'airc 
Nom voilà donc Mortia; 

Iri plus de niyatèrc , 

Noi vœux sont accomplis» 

■ ALTDASAa y au public. 

Am î f'outieviiU de l’inlérieur d'une Étude. 
Messieurs ^ dans ce siècle increduie , 

J'ai consei-vc l'aDliijue foi. 



Oui» je croit à tout sam Knipnle ; 
Aux miraclni memv je crut. 

Je Crois, est-ce «litiic illiikotre? 
Que la pièce est de bon uloi. 

Et j^espcie vous faiiv croire 
Que vous croyet ce que je croi. 

REPRISE DU CHOEUR. 
Enfin de celte affaire» etc. 



4 ^ 62 ^ 

FIN. 
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